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SCÈNE   PREMIÈRE. 

THÉODORE, LÉON,  JULES,  et  plusieurs  Of- 
FiciERs  DE  HussARns,  assis  autoiif  d'uoe  table  ,  et 
figurant  un  conseil  de  guerre. 

» 

TOUS,   parlant  à  la  fois, 
iVl  o  I ,  Messieurs ,  je  pense ,  et  mon  avis  est  que  d'abord. .  • 

JULES. 

Eh  !  Messieurs  ,  un  peu  de  silence  :  on  ne  peut  juger  sans 
entendre.,   et  si  vous  parlez  tous  ensemble. . . 

THÉ  ODORE. 

C'est  à  moî  de  vous  expliquer ... 

JULES, 

Non,  les  amoureux  sont  trop  bavards...  {Se  lestant.) 
Voici  le  fait  : 

Air  de  la  Rohe  et  des  Bottes. 
Thcodoie  aime  sa  cousine, 

8ui  tout  bas  brûle  aussi  pour  lai  ; 
ais  pour  un  autre  on  la  destine. 
Et  cet  autre  arrive  aujourd'hui. 
Sur  son  hymen  il  vient,  en  homme  sage. 
Pour  implorer  vos  secours,  vos  avis  ,^ 
Persuadé  quVn  fait  de  mariage 
On  doit  toujours  compter*  sur  ses  amis. 


J'ai  dit. 


L  É  o  N.« 

AtR  :  Prenons  4^ abord. 

Eh  bien ,  messieurs  ,  qu'en  pensez-vous  H 
Permettrons-nous  qn'6  nos  yeax  méma 
Un  autre  soit  Theureux  époux 
De  la  jeune  beauté  qu'il  aime  ? 
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JULES. 

-"•*  Nous  seuls ,  puisqu'on  veut  la  ravîr  , 
Serons  ses  proiecieurs  suprêmes... 
Et  pluiôi  que  de  le  souffrir, 
Nous  l'épouserions  tous  nous-mêmes  ! 

THÉODORE. 

Mes  amîs  •  mes  généreux  amîs ,  c'en  est  trop . . . 

JULES. 

Non,  voîlà  comme  nous  sommes. . .  Mais  nous  aurions  bien 
du  malheur  si  entre  nous  nous  ne  trouvions  pas  quelque 
moyen  de  renvoyer  le  futur  dans  sa  province. 

T  HÉOBORE. 

Pensez-y  donc ,  Messieurs  ;  un  prétendu  de  Limoges  ,  et 
qui  se  nomme  M.  de  Roufignac. 

TOUS. 

De  Roufignac!. . . 

JULES. 

De  Roufignac  !. .  Voilà  qui  rime  terriblement  bien  àPour- 
ceaugnac.  Et  quel  homme  est-ce?. .  • 

'  THÉODORE. 

C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  précisément. . .  Mais  songez  de 
grâce  qu'il  arrive  aujourd'hui ,  et  qu  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre . . . 

JULES. 

Voyons  donc  quelque  moyen  bien  extravagant.  Si  nous. . . 
Non  ,  cela  ne  vaut  rien ... 

THÉODORE. 

Nous  pourrions. . .  Oh  !  ce  serait  trop. 

LÉON. 

Je  le  tiens...  Nous  n*avons  qu'a. . .  Non;  cela  pourrait 
compromettre. . . 

jrULES. 

Allons,  voilà  de  beaux  moyens  !  Eh  !  Messieurs. .  .  au  lieu 
de  nous  creuser  la  tête  à  chercher  des  inventions  nouvelles  , 
des  farces  ingénieuses  pour  éconduire  un  prétendu  ,  n'avons- 
nous  pas  sous  la  main  ce  qu'il  nous  faut  ?  Nous  avons  tous  as- 
nous  pas  soir  à  la  représentation  de  M.  de  Pourceaugnac  : 
voilà  nos  moyens  tout  trouvés:  les  farces  de  Molière  en  valent 
jîien  d'autres. 
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THÉODORE. 

Laissez  clone* . .  C'est  trop  usé . . . 

JULES. 

Bah  !  avec  des  changemens  et  des  additions ,  voilà  comme 
on  fait  du  neuf.  • .  C'est,  la  mode  d'ailleurs  ,  et  l'on  a  trouvé 
plus  commode  de  refaire  Molière  que  de  Timiler. 
Air  :    Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Des  Colins  qu'il  peignit  si  bien 

!Kous  voyons  la   race  renaîlre. 

Mais  d*un  crayon  (cl  que  le  sien 

!NqI  encor  ne  s'est  rendu  maître. 
^    Des  hypocrites  et  des  sols 
'  ^  On  craindrait  nooins  le  caractère 

Si  tous  nos  TarlufFes  nouveaux 

Faisaient  naître  un  nouveau  Molière. 

T  H  É  O  D  O  R  E. 

Ma  foi  !  faute  de  mieux  lenons-nous*en  donc  à  Molière.  •  J 
"Va  pour  M.  de  Pourceaugnac. . . 

TOUS. 

Va  pour  M.  de  Pourceaugnac. 

JULES. 

Adopté  à  la  majorité.  > —  Aujourd'hui  l'arrivée  du  futur > 
demain  son  départ ,  et  nous  marions  Théodore  le  mardi  gras^ 

T  n  É  o  D  o  R  É. 
Comme  tu  y  vas  î 

Air  :  //  n'est  pas  temps  de  vous  quitter» 

•Se  marier  un  macdi  gras  ! 
Vit-on  jamais  rien  de  semblable  î 

JULES. 

Eh  l  mon  cher  ami  ,  pourquoi  pas  ? 
L'à-propos  rne  semble  admirable. 
^,    Ce  mardi  gras  qui  voit  la  gaîlc  fuir 

D'un  jour  d'hymen  m'offre  l'emblème. 
C'est  encor  un  jour  de  plaisir - 
Mais  c'est  la  veille  du  Carême. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  distribuer  nos  rôles.  .  .  Au  moins  st 
nous  avions  ici  notre  cher  Fulet  et  sa  digne  épouse!  ce  sont 
eux  qui  nous  seconderaient  merveilleusement.  .  .Mais  ce  cher 
percepteur  des  contributions  est  à  ParivS  depuis  ce  matin. 
Quel  dommage I  lui  qui  passe  sa  vie  à  faire  des  tours,  des  ma- 
lices. . .  Quelle  fêle  pour  lui  !  Il  sait  pourtant  la  situation  où 
nous  nous  trouvons  :  il  avait  promis  de  nous  seconder. . . 
Eh  l  qu'entends'je  ?  le  voici  1 
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SCÈNE    I  L 

Les  Précédens  ,  F  U  T  E  T* 

F  U  T  E  T. 

Air  :  Lorsque  le  Champagne, 

Pour  fuir  rhomeur  noire. 
Jouer  chaque  jour 

Un  tour  5 
Chanter  ,  rire  et  boire  , 
C'est  là  le  fait 

De  Fniet. 

JNul  sot  ne  m'échappe  ; 
Sur  chacun  je  drape  j 
Tous  les  jours  j'attrape 
JVonvel  original. 
Enfin  sur  la  terre , 
Par  mon  savoir  faire. 
Mon  année  entière 
Est  un  vrai  carnaval» 

TOUS. 

Pour  fuir  Pbumenr  noire ,  etc. ,  etc. 
THÉO  DOUE. 

Nous  vous  accusions  déjà ,  mon  cher  Futet» 

FUTET. 

Ingrat  !. . .  je  m'occupais  de  vous. . .  Je  n'ai  fait  que  rêver 
à  votre  aventure  toute  la  nuit.  —  Vous  m'intéressez  d'une 
manière  toute  particulière.  • .  Ce  n'est  pas  à  cause  des  excel- 
lens  dîners  où  vous  m'invitez  5  je  paie  toujours  mon  écot  en 
gaité. . .  Mais  vous  aimez  tant  votre  cousine  !  elle  est  si  gen- 
tille, votre  charmante  Nina  !  c'est  un  petit  démon  en  vérité. — 
Je  me  suis  dit  :  Futet ,  tu  te  dois  tout  entier  à  ce  couple  inté- 
ressant. —  Ce  matin  je  me  lève  à  six  heures. . .  Je  m'arrache 
des  bras  de  madame  Futet. . .  Je  selle  Coco ,  et  me  voilà  à 
Paris  au  bureau  des  diligences  ^  deux  ou  trois  entraient  dans 
la  cour. . .  Quel  spectacle  qu'une  descente  de  diligence  ! 

Air  :  Pégase, 

Un  monsienr  que  je  juge  artiste 
Demandait  le  grand  Opéra  ; 
Tandis  qu'une  jeune  modiste 
Demande  îe  Panorama  ; 
Corcelet ,  crie  un  gastronome; 
Plus  loin  ,  d'an  air  sentimental , 
Je  remarque  un  petit  jeune  homme 
Demândani  le  Palais-RoyaU 
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Je  me  retourne  et  j'aperçois  la  diligence  de  Limoges.  —  Je 
m'informe  adroitement  du  conducteur  si  M.  Roufignac  est 
parmi  les  voyageurs.  -  Uéponse  affirmative.  -  Je  vois  des- 
cendre  de  la  diligence  un  bon  nombre  d'originaux ,  des  têtes 
toutes  particulières, . .  Comme  nous  les  aimons,  nous  autres 
farceurs.— Nous  voilà  donc  assurés  que  notre  victime  e&t 
arrivée,  qu elle  est  digne  de  nos  coups. 

Air  :  Sttson  sortait  de  son  village. 
Quand  j'ai  reroarqnë  leur  fignrc 
Je  tourne  bride  vivement. 
Et  de  Coco  pressant  l'allure 
J'arrive  ici  dans  un  instant. 
Pour  concerter  , 
Pour  arrêter 
Tons  les  bons  tours  qu'il  faut  exécntcr. 
Le  carnaval 
Sera  fatal , 
Je  le  parie,  h  cet  original. 
Condamnons  ,  par  maintes  esclandres, 
Notre  victime  au  célibat , 
Et  nous  brûlerons  le  contrat 
Le  mercredi  des  cendres. 

TOUS. 

C'est  convenu. 

FUTET. 

Madame  Futet  nous  secondera.  C'est  une  commère  ;  suffit» 
je  n'en  dis  rien  j  c'est  mon  épouse  ,  et  vous  la  jugerez  dans  le 
danger. 

JULES. 

Wous  allons  t'expliquer. 

FUTET. 

Songez  pour  moi ,  que  je  veux . . .  que  j'ai  droit  à  un  bon 
rôle  ,  que  je  vous  recommande  mon  commis  à  cheval ,  Droli-^ 
chon. .  .  qui  n'est  pas  une  bête.  . , 

JULES. 

Tu  seras  content. . .  Il  s'agît  donc. . . 

SCÈNE   III. 

Les  Précédens,  TIEN  NETTE. 

TIENNETTE. 

Chut. . .  Eh  vite ,  retirez-vous ... 
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JULES. 

C'est  Tîennette  qui  est  notre  sentinelle  arancée. 

FUT  E  T. 

Tant  mieux.  Joli  talent.  .  .  Klle  peut  nous  seconder  <ïans 
les  ingénues  en  l'instruisant  un  peu. .  . 

TIENNETTE. 

Oh  !  j'ai  de  la  bonne  volonté. . .  Mais  il  faut  vous  retirer  • 
monsieur  le  colonel  est  levé,  il  va  sortir  :  il  est  d'une  hu- 
meur ! . . . 

JULES. 

Il  n'est  pas  abordable  depuis  quelques  jours. 

THEODORE. 

11  attend  à  chaque  instant  le  général ,  qui  doit  venir  passer 
en  revue  notre  régiment.  • . 

TIENNETTE. 

Allons,  voyons ,  allez -vous-en  ,  car ,  d'un  moment  à  Pau- 
tre ,  monsieur  de  Verseuil . . . 

JULES. 

Ah  ça  ,  Tîennette  ,  avancez  à  l'ordre,  —  Nous  attendons 
plusieurs  jeunes-gens  de  l'endroit,  et  même  de  Paris ,  qui 
doivent  servir  dans  nos  projets.  . . 

TIEN  NETT  E. 

Oui ,  dans  vos  projets  de  comédie .  i^  •  Je  sais . . , 

LÉON. 

Comment  !  tu  sais?. . . 

TIENNETTE. 

Oui!  j'étais  là  en  sentinelle  et  j'écoutais...  Oh!  sovez 
tranquille ,  j'ai  tout  entendu. 

JULES. 

Futet  a  raison ,  elle  a  des  dispositions. 

THÉODORE. 

Si  donc  ces  jeunes-gens  arrivent. . .  Tu  sais  ce  dont  nous 
sommes  convenus. 

TIENNETTE. 

C'est  tout  simple.  Oh  !  mon  Dieu!  vous  pouvez  vous  en 
rapporter  à  moi.  Je  fes  fais  tous  passer  dans  le  jardin  jusau  a 
ce  que  I^  colonel  soit  parti j  et  s'il  les  rencontre,  ce  sont  des 
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messieurs  qui  viennent  pour  notre  bal  masqué ,  c  est  en- 
tendu .  •  • 

FUT  ET. 

Voyez-vous  ,  la  petite  gaillarde  !. . .   Embrasse-mol ,   mon 
enfant;  tu  étais  digne  d'être  mademoiselle  Fulet. . .  Allons  , 
Messieurs ,  ne  perdons  point  de  temps. . . 
Air  Ja  Pantalon. 

Que  chacun  fasse 
A  i^instant 
Le  serment 
De  promener , 
De  berner  , 
Sans  faire  grâce, 
Le  prétendu 
Eperdu , 
Confondu , 
Et  de  rendre  ses  calculs 
JNuls. 

JULES. 

Si  yenant  de  son  pays 
A  Paris , 
Ce  beau-fils 
Prend  chez  nos  demoiselles 
Les  plus  saj^es  ,  les  plus  belles  ;  ^ 

Par  ce  choix  incivil  '\ 

Que  nous  re.stera-t-il  ? 

TOUS. 

Que  chacun  fasse 
A  rins:ant 
Le  serment ,  etc. 

(  Ils  sortent»  ) 

SCÈNE    IV. 

TIENNETTE  seule. 

Me  voila  donc  de  la  confidence. .  .  C'est^genlil  d'être  dans 
une  confidence!  et  surtout  pour  servir  mademoiselle  IN ina  y 
ma  marraine ,  qui  est  si  bonne  1  Que  mon  papa  dise  maintenant 
que  je  suis  une  bêle. 

Air  : 

Tout  bas  quand  on  cause 
J'entends  toujours  bien  \  • 
Je  sais  mainte  chose 
Dont  jti  ne  dis  rien  i 
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Et  pourtant  papa 
Dit  que  je  suis  bé(e. 
Est-ce  ma  faute,   da  ? 
S'il  m'a  faite 
Comm'  ça. 

-    J'sais  que  rvoisin  Pierre 
^   Gronde  lant  qu'il  peut I 

Et  finit  par  taire 

C'que  sa  femme  venl- 

£t  pourtant  papa,  etc. 

-.     Je  vois  d'ordinaire 
Maint  et  maint  chaland 
Qui  vient  voir  mon  père 
Pour  saluer  maman. 
El  pourtant  papa  ,  etc. 

Je  voudrais  bien  le  voir  ce  monsieur  de  Roufignac . . .  Kou- 
fignac!. . .  Il  me  semble  que  quelqu'un  quia  un  nom  comme 
celui-là  doit  avoir  une  figure  bien  drôle. 


SCÈNE   V. 

TIENNETTE,  ERNEST  DE  ROUFIGNAC,  mis 

fore  élégamment, 

ERNEST. 

Quel  singulier  pays  !. . .  Comment  !  personne  pour  me  re- 
cevoir?. .  Ils  ne  sont  pas  curieux  du  tout. , .  Si  un  prétendu 
arrivait  à  Limoges^  toute  la  famille  serait  depuis  le  matin  sur 
la  grande  route. 

TIEN  NET  TE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  déjà  quelqu'un. . , 

ERNEST. 

Ma  belle  enfant.. . 

TIENNETTE. 

Chut  ! 

ERNEST. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

TIENNETTE. 

Chut!  vous  dis- je. . .  Vous  venez  de  Paris  ? 


ERNEST. 

A  l'inslant  même.  . . 

h 
TIENTVETTE. 

Ces  Messieurs  et  mademoiselle  Nina  vous  attendent  j  mais 
ï\  ne  faut  pas  encore  paraître. 

E  R  N  E  s  T. 

Eh  !  pourquoi  donc  ? 

TIENNETTE. 

Le  colonel  n'est  pas  encore  sorti.  • .  et  je  guettdson  départ 
cl  l'arrivée  du  prétendu. 

ERNEST. 

Du  prétendu! 

Tl  ENWETTE. 

Oui. . .  Vous  entendez  bien  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  sache.  • . 

ERNEST. 

Parbleu  !  cela  va  sans  dire . .  • 

TIENNETTE. 

Parce  que  s'il  se  doutait  seulement  des  tours  qu'on  veut  lui 
jouer, . .  ce  ne  serait  plus  cela.  • . 

ERNEST. 

C'est  juste. . .  Mais  dites-moi  :  le  prétendu,  c'est  ?..       , 

TIENNETTE. 

Cet  imbécille  qui  arrive  de  Limoges, 

ERNEST. 

Ah  !  oui.  . .  oui. . .  Monsieur  de  Roufignac. 

TIENNETTE. 

Justement. . .  Ah  bien  !  si  vous  save*  déjà . . . 

ERNEST. 

Oui,  je  sais.  • .  confusément. . . . 

TIENNETTE. 

Oh!  nous  allons  bien  nous  amuser  !  Tous  ces  Messieurs ,  ces 
Messieurs  les  officiers,  sont  avertis. . .  C'est  monsieur  Futet, 
le  percepteur  des  contributions,  qui  mène  tout  cela.  Made- 
moiselle va  se  concerter  avec  eux. . .  Elle  6'est  déjà  entendue 
avec  monsieur  Théodore. 
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ERNEST, 

Eh  !  quel  est  ce  monsieur  Théodore  ? 

T  lE  NN  ETT  E. 

Air  ;  Mon  galoubet. 
^  C*cst  son  cousin. 

Ça  elle  aima  dès  son  premier  âge  ; 
Et  si  quelque  axatc  avait  sa  main,,. 
Alad'moiseiie  est  fidèle  et  sage  , 
Et  n'aimerait  jamais,  jfr  gage. 

C'est  charmant. 


ue  son  cousin. 
ERNEST. 


TIENNETTE. 

C'est  son  cousin 
"    Qui  toujours  a  Ja  préférence: 
Et  Si  la  noc'  s'faisait  d'main  , 
^avez-vous.qui  lui  Trait  d'avance 
Danser  la  premier'  contre-danse  ? 
C'est  son  cousin. 

ERNEST. 

Celte  petite  fille-Ià  a  de  Tesprit  pour  son  âge. . . 

TIENNETTE. 

N'est-ce  pas.  Monsieur  ?..    Il  paraît  qu'on  vous  al  tendait 

ERNEST. 

Ma  foi. . .  je  te  l'avouerai. . .  je  ne  sais  pas  trop  quel  rôle 
le  dois  jouer. . .  Tu  dis  donc  que  Nina  aime  Théodore  ?. . 

TIENNETTE. 

foif  ^l?  *^*'"'!*  '  i''^  ^"'  «^'empêche  pas  qu'ils  n'aient  quelque- 

»im»S/'''"2''^^''P"'''y--  P"""^"  ^"«^-  Jules  est  aussi  fort 
aimab.e. . .  Au  fait,  mademoiselle  Ninaa  raison:  on  a  des  pré- 
Tenances  .  des  égards,  et  on  l'accuse  d'être  coquette  . 
Mais  tous  les  hommes  sont  jaloux. . .  jusqu'à  M.  Fulet ,  oui  ' 
quoique  mane  depuis  quatre  ans. . .  a  fait ,  il  y  a  six  Zh  \ 
«ne  scène  horrible  à  sa  femme,  parce  qu'on  prétendait  l'avoir 
rencontrée  en  carriole  dans  les  environs  de  Melun ,  tête-à-tête 
avec  un  jeune  homme...  Et  ça  a  fait  des  propos  ,  des  his- 
toires...  parce  que  dans  une  petite  ville  on  est  méchant 
mauvaise  langue  et  bavard ,  bavard,  bavard  ,  vous  n'en  ave^ 


(  i3  ) 

ERNEST. 

Sî  faîl. . .  sî  fait. . .  je  commence. . . 

Tl  EN  NETTE. 

Ecoutez...   C'est ,  je  crois ,  le  colonel...  Je  yaîs  le  guet- 
ter. .  .  Courez  vite  rejoindre  ces  Messieurs  ,  et  vous  habiller 

pour  la  comédie Vous  savez  bien,  cette  comédie  qu'ils 

jouent  j  M.  de  Pourceau. . .  Pourceau. . . 


Pourceaugnac. 
Gnac  :  c'est  ça 


ERNEST. 
TI  E  NN  ETTE. 


ERNEST. 

Ah  !  je  vois  alors  le  rôle  qu'on  me  destine. .  •  Dites-moî»»  • 
il  y  a-t-il  ici  un  costumier  ?.. 

TIENNETTE. 

Comment  donc  ,  Monsieur  !  et  un  qui  vient  de  Paris  en- 
core. .  •  un  élève  de  Babin. .  .  dans  la  grande  rue  à  droite. .  • 
un  magasin  de  masques  à  côté  de  Tévéché.  .  .  tout  ce  qu'.il  y 
a  de  plus  nouveau. .  .  des  Gilles,  des  Arlequins,  Cendriilon, 
madame  Angotet  la  tète  de  mort.  Votre  servante  ,  Monsieur  I 

SCÈNE    VI.  • 

ERNEST  seul. 

Allons  ,  le  sort  en  est  jeté ,  et  je  vois  que  c'est  à  moî  d© 
«oulenir  Thonneur  des  habitans  de  Limoges. 

Air  :  Méprends,  Ecl§ard,  ton  vaillant  cimeterre  (de  M.  A.  d<f 
B^upland  ). 

Aa  champ  d^honneur  allons  on  me  defîe  , 

Et  du  combat  le  gage  m'est  jeië. 

J'ai  contre  moi  ruse  ,  audace  et  folie  ; 

Montrons  contre  eux  et  malice  et  gaîie'. 

Oui  ,  p©ur  les  vaincre  ,  en^ioyal  adversaire  ,• 

Ne  nous  servons  que  de  leurs  propres  traits... 

On  vit  toujours  sous  la  même  bannière 

L'esprit,  riionneur,  la  gloire  et  les  Français* 

S'il  faut  ici  leur  (fiéder  la  victoire,         » 
Si  ma  défaite  ajoute  h  leurs  lauriers. 
Je  m'y  soumets  j  c'est  toujours  une  gloire 
De  résister ,  quand  c'çst  à  uos  gaeniers* 


(  H) 

Mais  do  combat  si  Je  son  m'est  prospère. 
Ils  me  sauront  pardonner  mes  succès.. 
Va  vit  toujours  sous  ia  même  bannière 
1^  esprit,  1  honneur,  ia  gloire  «  les  Frai 


ancais; 


Ne  perdons  point  de  temps ,  et  de  peur  d'oublier ,  prenons 

M.  Jules.  .  lous  les  deux  font  la  cour. . .  et  pour  un  rien 
seraient  n vaux.  -  Mademoiselle  iAJina  ,  ma  (Sri  tant  sS 
peu  coquette  -  M.  Futet. . .    jaloux.  -  Madame  Futet 

homme ...  On  y.ent. . .  Eh  vite  !..  au  magasin  de  masques^ 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VU. 
Le  colonel  DE  VERSEUIL,NINA,™  BRIGADIER. 

LE   COLONEL,  ac^vani- de  donner  des  ordres. 
Qu'on  tienne  tous  les  chevaux  sellés,  et  qu'au  premier  si- 
gnal le  régiment  soit  prêt  à  se  rendre  sûr  la  place  5'armes 
Nous  attendons  le  général  d'un  moment  à  î'autre         e  Vai 
prévenu  messieurs  les  officiers  de  ne  poinj  quitter  la  caserie. 

liE    BRIGADIER. 

Qui ,  .mon  colonel .  • . 

liE    COLONEL* 

Une  revue!  quel  bonheur! 

Air  :   Ça  fait  toujours  piaisitm 
Qae  je  trouve  de  charmes 
A  voir  tons  mes  guerriers 
Raiigës^et  soDs  l^s  armes. 
Lancer  lenrs  fiers  coursiers! 
Ainsi  sous  Ja  mitraille 
Je  les  voyais  courir... 
C'est  presque  une  bataille  j 
Ça  Caii  toujours  plaisir. 

Toi,  ma  fille  si  M.  de  Roufignac  arrivait...  tu  fui 
diras  qu  un  déjeuner  de  cérémonie  m'a  forcé  de  m'absenter 
pour  quelques  heures. . .  mais  que  tu  t'es  chargée  de  le  rece- 


voir. . . 

NINA. 

Mon  père.  . .  je  n'oserai  jamais. . . 


W^ 
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LE    COLONEL. 

Comment...  tu  n'oseras  jamais  !..  Le  fils  d'un  ancien 
ami  !. .  un  jeune  homme  qui,  j'en  suis  sur  ,  doit  être  tort 
bien  ! . . 

NINA. 

Mais  je  ne  le  connais  pas. 

LE    COliONEIi. 

Qu  est-ce  que  ça  fait  ?  vous  ferez  connaissance  ?  Ecoule- 
moi  ;  j'ai  ià-dessus  un  système. 

Air  :   Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Oui ,  sans  amonr  je  veux  qu'on  se  marie  ; 
Ainsi  jadis  ta  mère  m'épousa. 
Quand  l'amour  vient  h  la  cérémonie  , 
Le  lendemain  bien  souvent  il  s'en  ya. 
Mais  quand  ce  dieu  ne  parut  pas  d  avance, 
On  n'a  pas  peur  qu'il  vienne  à  s'esquiver  ; 
Même ,  an  contraire  ,  on  garde  respérance 
De  le  voir  arriver. 

Aussi  arriva-t-il  ?  et  tu  réprouveras  ainsi. 

NINA. 

Je  suis  bien  sure  que  non. 

LE    CO  L  O  NEIi. 

Allons ,  tu  as  des  préventions  contre  lui...  Uon  ,  parle 
franchement...  Il  est  impossible  qu'il  ait  du  mérite  parce 
qu'il  est  de  Limoges. .  •  Voilà  comme  vous  êtes ,  vous ,  gens 
de  Paris,    ^i-  Ct  jàoJ'^ '^f^ 

AïK  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 

Ton  erreur  est  excusable  ; 
A  Paris ,  tous  les  amans 
Sont  plus  vifs  et  plus  galans  ; 
Leur  ion  est  plus  agréable. 
'      Mais  ,  je  le  dis  entre  nous  , 
En  province ,  les  époux 
Sont  plus  empressés  ,  plus  doux. 

NINA. 

Oui ,  j'obéirai ,  mon  père. 
Pourtant  ,  malgré  vos  avis, 
Si  j'en  crois  maints  beaux  esprits  f 
Chacun  prétend  au  contraire 
Que  c'est  loujonrs  à  Paris 
Qu'on  trouve  les  bons  maris.  «• 
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LE    COLONEL* 


Chimères  que  tout  cela  ! .  .  .  Tu  sais  d'ailleurs  que  ma  pa- 
role est  engagée,  et  quand  j'ai  une  fois  promis.  Allons, 
rentre. 

NINA. 

Norf ,  mon  pcre ,  je  veux  vous  reconduire  et  vous  voir 
monter  à  cheval. 

LE      COLONEL. 

Air  :   Ah  !  quel  plaisir  ! 

Du  déjeûner 
J'entends  l'heure  qui  m'appellej 

Sans  raisonner 
Je  me  rends  au  déjeuner. 
Près  de  sa  belle 
Le  fufur 
Peut  attendre ,  le  fait  est  sûr, 

NINA. 

Avec  moi,  mon  père,  je  sens 
Qu'il  pourrait  attendre  long-temp«» 

LE     COLONEL. 

Du  déjeûner ,  etc^ 

(Ils  sortent,  Jules ^  Léon  et  Théodore  entrent  de  Vautre 
côté  avec  précaution») 

SCÈNE     V  1 1  L 
JULES;  THÉODORE,  LÉON. 

THÉODORE. 

Vii^at .' . . .  le  voilà  enfin  parti.  •  • 

JULES. 

Et  nous  sommes  maîtres  du  champ  de  bataille. 

^  On  entend  du  bruit  dans  le  fond,^ 

JULES, 

Quel  est  ce  bruit  ?. . .   Eh  !  vois  donc  quel  original. 

(  On  entend  crier  en^dehor^*) 


(  ^7  ) 
SCÈNE    IX  (ï)* 

Les  ÎPrécédens.  EllNEST,  habillé  grotesquement  et  parlant 
à  la    Cantonade, 

Eh  bien!  quoi  qu'est-ce?  On  dirait  qu'ils  n'ont  jamais  rien 
vu.  .  .  Je  vous  demande  la  maison  de  M.  de  Verseuil.  .  .  oui , 
du  colonel  de  Verseuil. .  .  11  n'y  a  pas  de  quoi  me  rire  au 
nez. . . 

TrtÉODOÏlE. 

M.  de  Verseuil  ! . . .    Serait-ce  notre  homme  ? 

JULES. 

Ma  foi  I  voilà  bien  l'idée  que  je  m'en  faisais.  (  Se  retour^ 
nanù  et  parlant  vers  le  fond,  )  Oui ,  Messieurs  ;  qu'est-c© 
^ue  ça  signifie  d'accueillir  ainsi  les  étrangers? 

E  IllV  EST^. 

A  la  bonne  heure,  voilà  un  honnête  homme^ 

JU  LE*S. 

^  Monsieur  a-t-il  en  «oi  quelque  chose  de  ridicule? 

ERNEST, 

C'est  vrai. . .  et  parce  que  je  leur  dis  que  je  viens  de  h\^ 
tnoges. .  .  il  semble  que  j'aie  l'air  d'arriver  de  Pontoise. .  * 
TOUS,  V entourante 
Comment  !  vous  venez  de  Limoges?.  • 

ERNEST. 

Air  :  Ma  bouteille  et  ma  brune. 

Oui,  vraiment,  j'en  arrive. 
Youp  ,  youp,  j'arrive  grand  train. 
La  flamme  la  plus  vive 
Me  ^'uidait  en  chemin. 
J^dois  éir'  marie  demain. 

THÉODORE. 

Quoi  !  Vous  segez  notre  cousin  ? 

Ah  !   pour  nous  quel  heureux  destin  1 

ERNEST. 

Eh  quoi  î  vous  êtes  mon  cousin  ? 
Ah  î  pour  moi  quel  heureux  destin  ! 

TOUS.  ERTîEST. 

Embrassons-nous  ,  mon  cher  cousin.    Embrassons-nous ,  moti  cher  Corisîn 
Bravo  î  c'est  notre  consin.  Youp  ,  youp,  quel  heureux  desti.»  ! 

(i)  L*eniree  d'Ernest  doit  être  la  même  que  celle  de  Pourceaugnac  • 
«lie  doit  être  accompagnée  des  biéœes  lazzii.  ' 


(  ï8  ) 

KKNtST. 

Mais  voyez  donc  comme  ça  se  rencontre  ! 

THÉODORE.  ' 

On  n'attend  que  vous  pour  la  noce. 
Ah!  aht 

JULE  S. 

II  y  aura  long-temps  qu'on  n'aura  rien  vu  d'aussi  beau. 
Oh!  oh!  """''^- 

IULES. 

Ah!  ah  !  oh  !  oh!  le  futur  n'est  pas  fort  sur  les  répliques. 
Eh  !     h  ^^  h  ^  ^  ^  *  ^^^^^  (^omme  d'inspiration. 

THÉODORE. 

Qu'avez-vous  donc  à  rire? 

ERNEST. 

C'est  une  idée  quî  me  vient. . ,  Est-ce  que  vousnecompié* 
pas  me  faire  quelque  drôlerie  pour  mon  mariage. 

THÉODORE. 

Nous  y  avions  bien  déjà  pensé. 

ERNEST. 

Oh  !  mais.  .  il  faut  des  farces. . .  Est-ce  que  tous  bc 
faites  pas  de  farces  .Cl?...  Oh!  à  Limoges,  les  jours  gras. 
on  en  fait...  on  en  fait.  o     '        j         &      > 

JULES. 

Je  suis  sûr  que  Monsieur  est  un  des  plus  malins. . . 

ERNEST. 

Al.  !  ah  !  c'est  vrai. . .  Tel  que  vous  me  voyez,  je  ne  suis 

pas  bete.  •  •'   .  '  ^ 

THÉ  ODORE. 

Il  y  a  comme  cela  des  physionomies  bien  trompeuses* 

ERNEST. 

Mais  il  faut  se  faire  des  attrapes  :  sans  cela  il  n'y  a  no* 
d  amusement. 

JULES. 

Rh  bien  !  soit. . ,   vous  en  aurez. 
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ERNEST, 

^  iPar  exemple,  faut  avoir  l'esprit  bien  fait  et  ne  jamais  s'D 
fâcher.  ..Moi,  d'abord,  on  m'aurait  assommé  que  j'aurais 
toujours  ri. 

THÉODORE,  à  part* 
II  y  a  vraiment  conscience  de  duper  ce  pauvre  diable-la. 

ERNEST. 

Et  même  ,  pour  que  cela  finît  plus  gaîment ,  c'étaient  cent. 
qui  avaient  élé  pris  pour  dupes  qui  payaient  un  grand  soupec 
aux  autres. 

JULES. 

Très-bien  vu. 

TH  ÉODORE. 

On  a  de  très-bonnes  idées  à  Limoges. 

erNest. 
N'est-ce  pas? 

JULES. 

Va  donc  pour  le  grand  repas . . .  Mais  tremblez ,  Messieurs^ 
avec  un  adversaire  tel  que  M.  de  Roufignac  ^  vous  m'avez 
bien  Tair  d'en  être  pour  vos  fiais. .  .  Moi,  d'abord ,  je  paritl 
pour  lui.  '     ' 

SCÈNE   X 

Les  Précédens>  FUTET. 

FUTET. 

Eli  bien!  qu'est-ce?  déjeûne-t^on  aujourd'hui? 

JULES,  bas  à  FutèC* 
C'est  notre  homme. 

FUTET» 

Laisse-moi  faire.  {A part ^  en  faisant  un  geste  de  sw'^ 
pri^.  Eh!  sandieu!  en  croirais- je  mes  yeux?  quelle  heu** 
reuse  rencontre  !  n'est-ce  point  là  M.  de  Koufignac? 

Ernest. 
Comment,  Monsieur! 

FUTET. 

Se  peut-il  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le  meilleur  ami  dd 
toute  la  famille  de  Uoufignac  ? 
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ERNEST. 

Oui,  ouï...  un  peu.  {A  Théodore.)  Diable  empotlé 
si  je  m'en  souviens. 

THEODORE. 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passetit  de  la  tête. 

FUTET. 

Je  vous  ai  vu  pas  plus  haut  que  cela.  . .  et  je  ne  sais  com- 
bien de  fois  nous  avons  joué  ensemble.  Comment  appelez- 
vous  ce  café  de  Limoces  qui  est  si  fréquenté  ? 


Aux  Innocens* 


imoges  qui  est  si  fréquenté  i 

ERNEST. 
F  U  T  E  t. 


Aux  Imnocens. .  é  c'est  cela...    nous  y  Jouions  tous  les 
jours  au  billard, . .  nous  étions  là  une  vingtaine  de  lurons. 


Ah!  oui. 


ERNEST. 


futî:  t. 

Embrassons  -  nous  ,  je  vous  prie.  {Ils  s'' embrassent.) 
Heim!. . .  est-il  d'une  bonne  pâte!. .  Et  cet  endroit  où  l'oii 
dansait. .  •  comment  rappeleZ'Vt)us  donc  ? 

ERNEST. 

Ah  !  la  Redoute. . ,  Heim  !  le  beau  bal. . . 

FUTET. 

Je  n'en  manquais  pas  un. . .  c'était  une  foule.  • .  et  vouf 
souvient-il  de  cette  querelle  que  vous  eûtes. . . 

E  R  NES  T. 

Ah  !  dame. . .  on  en  avait  souvent.  %  *  ne  fût-ce  que  pour 
retenir  ses  places. . . 

F  tr  T  E  T. 

Oui ...  ;  mais  je  vous  parle  de  cette  affaire  ou  vous  vou« 
montrâtes  si  bien .  . .  ,  et  où  vous  reçûtes  un  soufflet. 

ERNEST. 

Comment  un  soufflet  ! . .  Qu'est-ce  qui  vous  a  donc  dit . . . 

FUTET. 

Enfin  vous  reçûtes  un  soiîfflet. . .  ;  convenez-en;. . .  vous 
voyez  que  je  suis  bien  instruit. .  •  (  Bas.)  Est-il  bèlel 

ERNEST. 

C'est  vrai, . .  Mais  d'où  savez-vous?. .  • 


(ai  ) 

F  U  T  ET. 

Parbleu  !  c'est  moi  quî  vous  l'ai  donné. . . 

TOUS. 

Ah  !ah!ah!  ah  1 

ERNEST, 

i:h  bien  !  imaginez-vous  que  je  n'en  savais  rien. .  •  ,  parole 

d'honneur. 

F  u  T  E  T. 

Je  crois  bien . . . 

ERNEST. 

•^C'était  dans  la  foule  que  je  l'avais  reçu. . .  ,  et  je  vous  re-* 
mercie  de'm'avoir  instruit. 

F  u  T  E  T. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi . . . 

ERNEST,  mettant;  son  chapeau. 
Je  suis  alors  obligé  de  vous  en  demander  satisfaction  ; .  . . 
et  comme  ces  Messieurs  ont  justement  là  leur  épée. . . 

F  u  T  E  T. 

Comment  !  comment  ! 

ERNEST,  à  Théodore. 
D'autant  plus  qu'à  Limoges  nous  sommes  extrêmement. .  c 
mauvaises  têles. 

JULES. 

Ah  !,  ah  !  nous  allons  rire. 

F  u  T  E  T. 

Oui,  oui  y  nous  allons  rire. 

THÉODORE. 

Ah  ça  î  vous  êtes  donc  un  brave ,  monsieur  de  Roufignac  ? 

ERNEST. 

Ah  !  mon  Dieu!  non. . .   Mais  comme  j'ai  dix  ans  de  salle  , 
et  que  je  suis  le  premier  tireur  de  Limoges.  • .  ,  je  suis  t" 
jours  sur  de  tuer  mon  homme  sans  qu'il  m'arrive  rien. . , 

F  u  T  E  T. 

Ah  !  mou  Dieu  ! 

ERNEST. 
Air  :  Ma  commère  quand  je  dan&e. 
J'appris  ,  dès  mon  plas  jeuue  âge , 
A  manier  le  fleuret; 
j'ai  le  jeu  prudent  et  sage, 
Et  suis  rerim*  du  jarret. 
C'est  que  mon  maître  eu  dciachailf 
Il  m'a   donné  du   courage 
A  trois  livres  le  cachet. 

Cioycz'vous  sans  cela  que  j'irais  m'exposera  recevoir  qiicî- 


\  tou- 
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qne  coup...    qui  me  ferait  mal?.,     nas  <!i- Mi»         411 
Monsieur  ,  ferme.  •• ...  pas  si  bêle. . .  Allons, 

(  Aux  officiers  ). 

(  .^  i« ,  Bais,.,  r;':  p.:  vo"^  s;™"-  ^  '""'• 

T  .  THÉODORE, 

Je  pai'ie  pour. 

J  UL  ES. 

Ça  sera  plus  drôle...  Allez  toujours. 

.|,  ERNEST.' 

Allons,  en  garde.... 


F  U  T  K  T. 


Ah  .  ah  !  c'est  charmant  ! . . . .  Mais  je  veux  réserver  votre 
Taleur  pour  une  meilleure  occasion. .'.    Le  souffleTe'tlu  dt 
mon  .nvenfon;. . .  je  vous  l'a  vais  donné.. . .  je  vous  'ôte 
votre  honneur  est  intact,. . .  ainsi  rengainez.  Mais  c'eWil  1« 
croyait  bonnement ...  Ah  î  ah  i  est-il  béte       •  ^ 


Ernest. 
Comment  !  c'était  donc  pour  rire  ?. 

I-l.  I  ,  F  u  T  E  T. 

Jin  I  sans  doute. . . 


ERNEST,  remettant  son  chapeau. 
Alors  ,e  su-s  obligé  de  vous  en  demander  satisfaction 
Allons ,  1  épée  à  la  main . . .  •  '  ' 

F  u  T  E  T  ,  aux  officiers. 
Ah.  ça,  quel  enragé!  mais,  est-il  bête!  est-il  béte»  ie 
vous  le  demande.(.^£^«e.^.^  Je  vous  déclare,  Monsieur,  nie 
clans  un  jour  consacré  au  plaisir,  je  me  fais  un  devoir, le  ne 
point  me  battre.  . .  ,  et  je  ne  me  battrai  pas  un  mardi  qras 
Oemain ,  si  le  cœur  vous  en  dit ...  (  Bas  à  Théodore^)  C'est 
charge  *■  '■'"'''^''    «"i'^"'^d-hui ,    et    je  m'en 


THEODORE. 

Comment  I  vous  youlez  ? , , , 
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F  U  T  E  T« 

Cest  une  affaire  qui  devient   la  mienne....   Justement 
Toici  ma  femme,  .• 

ERNEST. 

Sa  femme  ! . . . 

FUT  ET. 

'  Soyei  à  vos  rôles. . .  j  çà  va  commencer. 

SCÈNE    XI. 

Les  Précédens  ,  Madame  F  U  T  E  T. 

Madame  f  u  t  e  t. 

Air  :  Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah! 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  î  ah  !  ah  !  ah  I  ah  l 
Qai  m'enseignera 

L'infidèle 
Qu'en  vain  j'appelle? 

Ah  I  ah  î  ah!  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  î 
Ce  perfide-là, 
Qui  donc  ici  me  le  rendra  ? 
Ah  !   dans  le  siècle  où  nous  sommes  , 
A  quoi  donc  sert  la  vertu? 
Oui,  notre  sexe  est  perdu 
Tant  qu'existeront  les  hommes. 
Oh  !  oh  !  oh  !  ah  î  ah  !  ah  1  ah  î  ah  !  ah  î 
Qui  m*enseignera 

L'infidèle 
Qu*en  vain  j'appelle? 
Ohl  ohî  ohî  ahl  ah  î  ah!  ah  l 
Ce  perfide-là , 
Qui  donc  ici  me  le  rendra  ? 

F  u  TET. 

Heîm  ! . . .  joue-t-elle  son  rôle ...  ! 

Madame  f  u  t  e  t. 
Est-il  vrai  que  madame  de  Verseuil  donne  sa  fille  à  ua 
monsieur  de  Roufignac?.  . . 

THÉoi>ottE>  montrant  Ernest. 
Le  voici  lui-même. 

Madame  f  u  t  e  t. 

Ah  Dieu  î.  . .   C'est  bien  lui  ;. . ,  c'est  trop  lui  !  Soutenez- 
moi  y  je  vous  prie. 

E  R  N   EST. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 


(H) 

Madame   fut  et,  se  rdey^ant. 
Ge   que  j'ai,   perfide!...  Tu  ne  me   reconnais  nas> 
Apres  la  promesse  de  mariage  qae  lu  m'as  fSe  ^ 

Air  :  Jeunes  filles,  jeunes  garçons. 
..    C'est  ta  coDpable  trahison 

Qui  seule  égara  ma  faiblesse.    (  bis.  ) 
^our  toi  j'ai  perdu  ma  jeunesse  , 
Four  toi  j'ai  perdu  la  raison. 
J  ai  perdu  ,  quelle  école  ! 
Le  sort  qui  m'était  dû  • 
j  J*ai  perdu  la  vertu.... 

E  R  JV  E  ST. 

Vous  n'avez  pas  perdu 
La  parole. 

FUT  ET,  bas  à  ^a femme. 

aveTléjài";  '''''^''"  ^""""'-^  ^«  '^'  ««'  q"e  si  vou. 

Madame   f  u  t  e  t. 

nie?"'  '  ^eTï!!""  '  "  '  ^^^^'  "  ^^'^^  '  P^^^^^^'  ^'^'^^'-^^  '« 
tou  es'j;s  bonS!"  '""•T".'»'''  ^*'-'  ï^^""'  de  ^a  mémoire  ?  après 
ïoutes  les  tontes  que  j'ai  eues  pour  loi . , . 

ERNEST. 

En  effet...  Serait-ce  possible  ?.. .  Eh  I  oui'.    .  Je  crois 
reconnaître. . .  •     '^'^*"' 

* 

F  U  T  E  T  ,    à  part, 
est-ilbêteT'''  ""  ^^™"^'  •  •    ^'**^  *'^*'''"'°*  •  E^'-'l  ''ê'e  r 

ERNEST. 

jamais. . .  Mais  ,e  vous  a.  si  peu  vue  :. . .  cette  carriole   était 
s.  ^obscure  ;  et  puis  cà  ne  sest  pas  passé  comme  vous  Te 

TOUS. 

Commepl  ! . ,  comment  ! . . . 

E  R  JV  EST. 

J'aime  mieux. . .  tout  vous  raconter,  (à  FuCet)  et  c'est  yo»s 

/ 


«ae  ie  prends  pour  juge. . .  Il  y-a  environ  six  mo.a;. . .  o«x 
Ty  1  déjà  cela;...  j'allais  à  Melun... 


F  U  T  E  T. 

AMeluQÎ.-. 

E  R  N  B  s  T 


Je  me  trouvai  tèle-à-lêle . .  dans  une  çelite  carriole ..  ate« 
une  flme  charmante ,  que  je  ne  pouvais  pas  d.stxnguer. 


FUT  ET. 

Une  carriole  ! . . . 

ERNEST 


Je  reconnais  mamlen.-l  ,ae  «'«l  ""f'f'r^,  ''  'mUT 


tM"îcCr£e:.r'E„;.«i«le.e..>».e„U. 

**^*^®"  FUTET,  à  sa  femme. 

Morbleu!  madame. .. 

ERNEST. 

Mais  je  n'ai  rien  promis. . .  Dites-le  vous-même. . . 

FUTET. 

Eh  bien!  avais-je  tort  d'être  jaloux?  (  à  Ernest.)  Mon- 
sieur, ça  ne  se  terminera  pas  ainsi,  et  nous  verrons .. . 


ERNEST. 


Est-ce  qu'il  voudrait  revenir  à  notre  querelle  de  tout-à- 
l'heure  ? ...  Eh  bien  !  soit ...  En  garde . . . 


Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  ^^  Apprenez  que  madame  esl  ma- 
riée . . .    qu'elle  a  un  mari  respectable ... 


ERWEST. 


Eh  bien  ! . . .   elle  voulait  m'épouser . . .  Jugez  après  cel». 

Fi!  madame. . . 

Madame  fut  et. 

Mais  ,  Monsieur . . .  mais  mon  ami. . . . 

FUTET. 

Fi  !  Madame. 

JULES  ,  à  Ernest. 

Cela  n'empêche  pas ,  Monsieur ,  que  votre  conduite  ne  soit 

tr£immoïïe. .  .  ^Très-blamable . . .  -  Cr.ye.  ,   mon  cher 

Fulet ,  que  nous  prenons  sincèrement  part  a  voire  malheur. .. 

Mr;ous    serez    vengé;  il    n'épousera     pas  mademoiselle 

•  Nina . . .  Nous  allons  répandre  par-tout  son  aventure ... 


(26) 

SCÈNE    XIL 

I^es  Précédens,  NINA. 

y  THÉODORE. 

-tre'pï'e  roltlL^'''' '^^^^^^^^^^^^^^  que 

«emem  de  démasquer. . .  ^  '''"^'''*  ^'«°t  ^eureu- 

Je  sais  toat;  j'avais  vu  mldarj avant  vous. 

^    .  FUTE  T. 

"'•••  ^«^«  VOUS  ne  savez  pas. 
C est  tres-Bien...  tout  va  à  merveille. 
Mais  non,  au  contraire'."." Maudit  Limousin. .  .va î. . . 


NINA. 


Ke  songez  plus  à  ma  main . .  ''^'''*"'^«'^'«  -  •  •   (  ^^^e.  )  vou» 

PUTBT. 

C  est  ça.  Renvojez-moi  le  provincial. 

ERNEST. 

A  11!  ail  I  qu'est-ce  que  cafaïf  7        «„  •     ». 

€1  ou  se  maril,  ca  n'v  fS^  den       V*      i     ""^  '?pï'°ation. . . 
vous  m'ëpousê;. .    ^  •  •  •  ^'"**  '^  '"^«^  J^'en ,  puisque 


NINA. 


Comment,  Monsieur!... 

JER  N  EST 


AR  N  EST. 

«WpisTe^au'Ïe'Jmtf"  '«"'•• '/ous  sentez  bien  qu'on 
On  assure  que  voosTveÏÏ!r°'  P'^^"""  ^^^  -^'•«•a  lions. .  . 
«n  fort  JgarcoraueieT^"'""'"''"*'^^^ 
«.ais  d'un  caStèrë  Icii    Tf  T""'  .P''"  "  "  ^^'^^  ^'"'"'''^  ' 
l'abusait.  ^  '  "'  'ï"'  "^  *  apercevait  pas  quW 


(27  ) 

THÉODORE. 

Monsieur . . . 

Eh  !  qui  a  pu  vous  dire  que  je  Taîmais  ? 

ERNEST. 

On  n'a  point  dit  ça C'est  bien  lui  qui  vous  fait  la  cour . . . 

Mais  c'est  un  de  se's  amis  ,  monsieur  Jules  ,  que  vous  aimez 
en  secret ... 

THÉODORE. 

£h  bien  !  fe  m'en  suis  toujours  douté. . . 

ERNEST. 

Pardi  !  c'est  connu. . .  Tout  le  monde  vous  le  dira. 

NINA. 

Quelle  indignité  ! . . . 

JULES,  has  à   Théodore. 
Je  te  jure  ,  mon  ami ... 

THÉODORE. 

C'en  est  assez ,  Monsieur ,  et  vous  ne  jouirez  pas  plus 
long-temps  de  votre  triomphe. . . 

JULES. 

Écoute-donc. . .  Comme  il  te  plaira  ! 

Madame  futet. 
Mais,  Messieurs 5  de  grâce... 

F  u  T  E  T  ^  vwement. 

Taisez-vous ,  Madame ... 

Air  :  Cœur  infidèle  (Biaise  cl  Babel). 

THÉODORE,  a  Nina, 
Cœur  trop  ieger , 

FUTET,  a  madame  Futet, 
Femme  volage  , 
Peux-tu  me  faire  un  tel  outrage  ? 

THÉODORE,    FUTET, 

Cœur  volage , 
Ne  me  parle  pas  davantage. 

THÉODORE,   à  Jules, 

A  demain. 

FUTET,  a  sa  femme. 
Il  n'est  point  d'excuse. 


(  28  ) 

^■^^t.&,  h.  Théodore, 
A  demain,  soit,  jevo„,a«cnd5, 
ifUTET,  h  part. 

Ce  Limonsin  dont  je  m'amuse 
S  amuserait  à  mes  dépens 

P0.TET,    THÉODORE 

Cc«ur  infidèle,  etc.'      Darie7  7;'""'  ^-la^e  p.x.x,  ^,,,. 

iepaîiaïe'"^^"^  ^en>en.ends  rien  àlear 

L'affront  sanglant  anî  r       '^"^^^e. 

vous  outrÇe     ^  ^««««««^^n  pareil  badi« 

Ou  bien  après  un  tel 
outrage , 

IVe  me  parlez  pas  d». 
vantage. 

SCÈNE  XIII. 

Ï^INA,  ERNEST. 

NINA. 

Mot  jaîr  «i  l^r.  ''^'^^'  ■"-  Po«,«oi  cela  ?.. . 

NINA. 

Comment  .'tous  n'en  savez  r;<>nt  *  i 

ment  leur  dire.  .  f^^,!?  a  *•  •/•^"v?'^^°"««"«^  i"Ste- 
épaisse  qu'il  ne  s^doufeCm^  ^"'^  V.  '  ^  '''«'«"'8«»ce  si 
de  Roufignac,  croyè"!vou,^!."^' *  *  ^''«^«"oi.  Monsieur 
parie. . .  %^L  .p7r  ^  rm"oiS  ^  ^^  ^' 

JE  A  JV  E  S  T. 

Ah  î  ah  î . . .  vojez-vous 


Répondez-moi  donc  ? 


NIJSA. 


(^9) 

ERNEST.  ^ 

Pardon,  mademoiselle. .  •   c'est  que  je  ne  sais  pas  ce  q^xei 
Vous  me  demandez . . . 

NINA. 

Écoutez. 

AIR  :   Que  d'étahlissemens  nouveaux  ! 

Apprenez  que  pour  ma  bonié  , 

En  ces  lienx  ,  Monsieur,  chacun  m'aime  ^ 

Mais  je  me  lasse  ,   en  vérité  , 

D'être  lonjoùrs  la  douceur  même. 

L'amour  ,  je  vous  en  avertis  , 

Change  souvent  le  caractère: 

Qu'en  dites-vous? 

ERNEST» 

Ma  foi ,  je  dis 
Qu'il  faut  souvent  le  laisser  faire» 

NINA.  • 

'Comment  celai  ' 

E  B  N  E  s  T  6 

Parce  que  souvent  on  ne  peut  qu'y  gagner,  et  c'est  ce  que 
j'ai  cru  éprouver  en  vous  voyant.  Oui,  vous  pouvez  deviner^ 
sans  que  je  vous  le  dise,  que  je  n'ai  pas  grand  esprit.  .  . 
Tranchons  le  mot.  .  .  Je  suis  un  franc  imbécilie ,  sans  éduca- 
tion ,  sans  talent,  sans  usage. .  .  Eh  bien  !  du  moment  que  je 
'  vous  ai  aperçue ,  je  ne  sais  quelle  révolution  soudaine  s'est 
opérée  en  moi...  Il  m'a  semblé  qu'un  nouveau  jour  m'é-* 
ciairàit. . .  de  nouvelles  idées  se  présentaient  à  mon  imagi- 
nation ^  et  sans  peine ,  sans  efforts ,  les  mots  s'offraient  d'eux- 
mêmes  pour  Jes  exprimer. 

NINA. 

Quel  langage  !.. 

ÉRNEST. 

•    Et  qu'a-t-il  donc  de  si  étonnant?  de  tout  temps  Tatnour  n'a- 
t-ilpas  fait  des  prodiges?. . .  Douleriez-vous  de  ses  miracles?' 
6t  qui  plus  que  vous  cependant  serait  capable  d'y  faire  croire? 

AIR  :   F^aud,  du  Piège. 

. —   Oui,  d'un  semblable  changement 
Il  fant  vous  en  prend  re  à  vous-mcmc. 
On  devient  bien  vite  éloquent 
Lorsqu'on  est  près  de  ce  qu'on  aime* 
Plus  d'un  amant  fut  interdit 
Près  de  charmes  comme  les  vôtres  j 
Et  si  vous  me  donnez  l'esprit , 
Vous  l'avez  perdre  à  bien  d'autres* 


(3o) 

NINA. 

Seraît-ce  une  plaisanterie? 

ERNEST 


que,  loin  de  me  oJnerenZtu\7"T  ^"^""^-vcrt/;'. , 
les  égards  ,  Jes  procédés  nnV.1-  '  T*'"'^"'-'^^  e»  P^"''  "'oi 

Qu^loindUoXrToTreÏcmtn:";  '"'  ^'  ^*^".''^'''^' 
légère,  qui  peut  vous  00^0^.'"^'''™^'"'''^"'^' 
avoué  franchement     ^t  '-""P™«>ctcre ,  vous  m  auriez  tout 

catasse...  ^tu^^a's  vrair.:^"'  ^^"^  confiée  à  ma  dcli- 


Monsieur...  "'^^ 

ERNEST 


.    *'"Sfz  donc  de  ce  qui  aurait  pu  arriver        «;    o 

jeune  homme ,  simple    san<i  a}Z     "'^^'^*  •  •  si,  en  voyant  un 

jeu  de  Je  tourWX;' ritÎE^'""'' '""^'^  '"''^  "" 
i"ent;siàçeltevue  i  n  Wt  „u  ,"  ^  T"'.''"'^'' ''«' "•^- 
trop  feial  ;  si,  trompé  ;  dé  aïnse'  '"J'^'f"''  ^  "«>  «^"'i"'-nt 
H  emportât  dans  son^  cœ„rt  IVit  oafjf  .?"°"''^'"  '  ^""^' 
peut-être  le  conduire  au  tombeau     ^        '  ^'"''^  ^'  ^"'  ^^'^ 


Grands  dieux! 


NINA. 
ERNEST. 


moins  pour  vous  ?  A  quoi  ne  vo„^?  '    '^        '  "^"^  *'*'  '''"  '''" 

iivrantLsi..>earenr;ors;;::a  eTp::;^^^^^^^^^^ 

Ignorez  son  secret  et  il  posskle  le  vàu-e^  ï  tl^i '-.JT' 
de  ses  avantages,  quel  parti  n'en  poun^i,  "i  «l!  ,  P™5  "" 
une  petue  ville  amii  du  bruit  et  dLSaeî     ^  '"' 


Al    I    Tt/r  .  NINA. 

Ah!  Monsieur... 

ERNEST. 


Maïs  heureusement  tout  dépend  de  vous. . .  Ma  discrétion 


C3i  ) 

tout  ce  (Jue  je  vous  demande.  Je  croirai  avoir  remporté  une 
ossez  belle  vicloire  en  détachant  de  leur  coalition  i*alliée  la 
plus  redoutable. 

w  I  N  A. 

Je  reste  stupéfaite. . .   et  je  ne  sais  plus  oit  j'en  suis* 

SCÈNE    XIV. 

Les  Précédens,   TIEIN  NETTE. 

TiEWNETTE  ,   les  apercevant. 

Ah!.,  comment!  c'est  vous,  Monsieur?..  A  la  bonne 
heure  ,  vous  voilà  bien  déguisé* .  ^  vous  avez  bien  trouvé  le 
magasin. . ,  Mais  ce  n'est  plus^cela. . .  il  faudra  encore  chnn* 
ger. .  »    Si  vous  vojiez  les  autres. . .  ils  sont  tout  en  noir. 

NINA,  à   TienneUe. 

Comment  !  est-ce  que  tu  connais  Monsieur  ? 

TIENNETTE. 

Sans  doute. .  *  Mais  ne  craignez  rien.  ; .  Il  est  aussi  du 
«ecret...  Madame  Futet  a  rassembié  les  jeunes- gens  .de  la 
ville. . .  ils  .s'habillent  de  ce  côté.  . .  Allez  ,  allez  ,  ils  sont 
bien  drôles,  et  nous  allons  bien  rire.  Vous  ne  s.tvez  pas.  .  . 
11  paraît  que  ça  allait  mal  :  tous  ces  Messieurs  étaient  brouil- 
lés^ mais  M.  Futet  les  a  raccommodés  et  les  a  réunis  tous 
contre  l'ennemi. . .  C'est  comme  ça  qu'il  parle;  mais  il  faut 
que  M.  Futet  en  veuille  bien  au  prétendu  \  car  il  y  met  un 
zèle ,  une  ardeur  !. .  . 

ERNEST,  se  mettant  à  une  table. 

{A  part.)  Ah!  diable!..  {Haut.)  Attends;  je  vais  le 
seconder. 

NINA. 

Mais  je  ne  retiens  pas  de  tout  ce  que  je  vois. . .  et  com- 
ment il  se  fait. . . 

*  ER  N  E  ST. 

Que  je  sois  de  tous  les  partis.  . .  n'est-ce  pas?  Ah  !  mon 
Dieu!  ça  n^est  pas  nouveau.  ..  {A  Tiennetùe,  )  Tiens  celte 
note  au  pâtissier. . .  cette  autre  au  glacier.  . .  ce  billet  au 
colonel.  .  .  et  cette  bourse  pour  toi. . . 


Mais ,  Monsieur. . 


NINA. 


(32) 

ERNEST» 

Vous  m'avei  promis  de  rester  neutre.  .  .  (^  Tieimetie.  ) 
Le  colonel  est  au  château  ^  il  faut  trouver  à  Tinslant  quel- 
qu'un pour  lui  porter  ce  billet.  *' 

TIEWNETTÊ. 

Nous  avons  Jacques  le  postillon. 

ERNEST* 

C'est  bon.  Passe  à  la  Poste. 

tiennetTe. 

Oli.!  ce  n'est  pas  là  qu'on  le  trouvera. . .  c'est  au  cabaret 
du  coin.  . .  ou  chez  lorangère  en  face.  .  .  Oh!  ça  ne  sera 
pas  loûg. . .  A  propos,  le  pré.tendu  est-il  venu  ici  ?  favez- 
TOUS  vu  ?  est-il  bien  drôle  ? 

ERNEST. 

Oui,  oui. .  .  oui;  mais  dépêche-toî. 

TIENNETTE,     CÔUVant. 

Votre  servante,   Monsieur. 

(  lElle  son.  ) 

•SCÈNE    XV.> 
ÎVINA,  ERNEST. 

NINA. 

Que  dît-elle,  le  prétendu  est-il  tenu?  Ëst-cè  que  voria 
n'êtes  pas  M.  de  Roufignac?, .  Au  nom  du  Ciel ,  qui  êies-^ 
vous  décidément? 

E  R  N  B  s  T. 

Le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs..  .  Vous  saurez  tout  dans 
un  instant,  pourvu  que  vous  gardiez  le  silence  avec  ces 
Messieurs. 

NINA. 

Ah  !  je  vous  le  promets. 

ERNEST,    ////  présentaHù  la  main* 
Me  sera-t-il  permis  de  vous  reconduire  jusqu'à  votre  ap-» 
parlement  ? 

NINA.* 

Vous  vous  défiez  de  moi. .  . 


(  33  ) 

ERNEST. 

Non  ;    maïs  je  veux    vous    éloigner    du   théâtre   de   b 
guerre. 
^  (  //  /a  reconduit  jusqu'à  la  porte  et  la  salue.  ) 

SGÈÎîE   XVI. 

ERNEST,  seul 
Bon!  voilà  une  partie  de  Tarraée  ennemie  hors  d'état  de 
me  nuire.  II  paraît  que  ,  malgré  ia  division  que  j'avais  semée 
parmi  les  autres,  ils  5e  sont  réunis  pour  frapper  les  grands 
coups. . .  Heureusement  mes  renforts  vont  arriver. , .  N'im- 
porte ,  tenons-nous  sur  nos  gardes,.,  et  courons  faire  en 
sorte.  . . 

SCÈN  E    XVIL 

ERNESTj  FUTET,  DROLICHON,  enrobe  de  médecin. 
FUTET,  arrêtant  Ernest. 

Non  pas..  •  halte  là.  (Bas.)  Allons,  Drolichon,  à  votr^ 
rôle ,  mon  ami. 

ERNEST,  se  dégageant  et  voulant  s^ échapper. 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

DROLICHON,  V arrêtant  de  Vautre  côté. 
Vous  n'irez  pas  plus  loin. 

FU  Tl  T. 

D'après  les  inquiétudes  qu'on  a  conçues  pour  votre  santé  , 
votre  beau-père  et  voire  nouvelle  famdle  nous  envoient  vers 
vous . . . 

DROLICHON. 

—    Vous  noua  êtes  recommandé. 

FUTET* 

Et  VOUS  ne  sortirez  de  nos  mains  que  radicalement  guéri.., 

ERNEST,  à  part. 

Ah  !  j'y  suis. . .  Les  médecins. ,  •  C'est  ça,  la  scène  obli- 
gée... Sans  doute  les  apothicaires  ne  sont  pas  loin... 
Allons,  je  n'éviterai  pas  la  promenade. 

FUTET. 

Voila  un  pouls  qui  p'est  pas  bon , . . 


(H) 

ERNEST. 

t,ifr.rMorb2u.'"  "'"''"•••  "  '^  ^°'^  •^''-^'  '--  '^- 

Cet  homme  n'est  pas  bien ... 

E  n  w  E  s  T. 

Non,  c'est  vrai. . .  {A  part,)  Quelle  idée!. .  (  Jï«//^)  Ca 
commence  même  à  m'inquiéter. . .  Et  je  ne  serai  pas  fâché 
de  vous  consulter  ,  car  la  fatigue  du  voyage. . .  H  y  a  pour- 
tant déjà  huit  jours>  (  Faisant  la  grimace.  )  Ahi . .  .  Mais  iU 
disent  comme  ça  que  le  neuvième...   Ahi. 

FUT  ET. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

ERNEST,  faisant  la  grimace. 
Maudit  animal  ! . . 

DROLICHOW. 

Comment  !.. 

ERNEST. 

Non  ,  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  ve  ux . . .  C'est  à  un  petit 
chien  qui ,  il  y  a  quelques  jours,  s'atiacha  à  mes  jambes  et  me 
mordit  avec  une  affection  toute  particulière. . , 

FUTET    et    BROLICHON. 

Un  chien  !.. 

ERNEST. 

Je  sais  bien  qu*ils  voulaient  tous  me  faire  accroire  qu'il 
était  enragé. . .  Ah  bien  !  oui ,  pas  si  bête  !. . 

F  u  T  E  T  ,  reculant. 
Enragé  !. . 

ERNEST,  le  retenant. 
Vous  sentez  bien  que  ça  n'#st  pas  vrai. . .    Mais  vous  allex 
toujours  me  faire  une  petite  ordonnance  de  précaution. , . 

FUTET    et    DROLICHON. 

Àh  !  mon  Dieu  ! . . 

ERNEST,   le  retenant. 

Oh  !  VOUS  ne  me  quitterez  pas. . .  Et  je  veux  que  vous  me 
voyiez. . .  parce  que  depuis  quelque  temps  j'éprouve  de  mo- 
mens  à  autres  certaines  émotions...  Mes  yeux  s'enQara- 
ment. , .  mes  nerfs  se  contractent. . .  Eh  bien  !. .  Qu'est-ce 
que  je  sens  donc  ?..  (  Il  fai(f  plusieurs  coniorsions  ) . . .  Ja 
crois  que  cela  me  prend. 


(35) 

¥  UT  ET. 

Grand  Dieu! 

DROLÏCHOrr. 

Nous  sommes  perdus  ! 

(Ernest  mar chant  d^  un  air  furieux.) 

F  V  T  E  T ,   appelant. 
Au  secours  !  à  mol ,  Messieurs  !  il  est  enragé. 

SCÈNE   XVIIL 

I^s  précédens  ,  THÉODORE,  JULES  ,  LÉON  ,  enmède^ 
cins  ,  et  tous  les  autres  jeunes-gens  en  apothicaires ,  en^ 
trejit  aux  cris  de  Futet  et  de  Drolichon,  On  entend  au 
même  instant  battre  le  tambour  et  sonner  le  boute-selle. 
Chacun  reste  étonné, 

SCÈNE   XIX. 

Les  Précédens,  LE  COLONEL. 

LE   COLONEL,   entrant. 

Eïi  bien!  Messieurs,  sommes-nous  prêts?  Le  général  y» 
bientôt  arriver,  et  je...  {Apercevant  les  officiers  tdé^ 
guises.)  Corbleu  !  que  veut  dire  cette  plaisanterie  ? 

TOUS. 

AïK  ;  Courons  aux  Prés  Saint-Gen^ais» 

Colonel,   vous  l'avez  vu, 

Au  devoir  nous  allions  nous  rendre  j 

ÎMais  chacun  est  retenu 

Par  un  revers  inaitendo. 

LE     COLONEL. 

Que  veut  dire  ce  mystère  , 
Et  ces  armes-là  ?  Corbleu  î 
Est-ce  donc  là  la  manière 
D'aller  au  feu  ? 

TOUS. 

Colonel,  vous  l'avez  vu,  eic, 

FUTET. 

Oui ,  colonel ,    quand   vous    saurez    que   Monsî»  ur   a  le 
malheur  d'être  enragé. 
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liE     COLONEL. 

A  l'autre.  . . 

SCÉNEXXet  dernière. 
Les  Précëdens ,  TIENNETTE. 

TIEN  NETTE,    accouraut  sans  voir  le  Colonel. 
Monsieur,  les  voilà!  les  voilà  ! 

F  13  T  E  T. 

Qui  donc? 

TIENNKTTE. 

Eh  bien!  les  pâtissiers^  les  traiteurs/  les  glaciers,  les 
limonadiers!  que  sais-je?  Tout  ce  que  vous  avez  demandé 
pour  le  repas  que  ces  Messieurs  doivent  payer  ce  soir. 

TOUS, 

Comment ,  le  repas  ! 

TIENNETTE, 

Jacques  a  remis  à  M.  le  Colonel  la  lettre  que  vous  m'aviez 
donnée  pour  lui. 

LE     COLONEL,     à  pUrC^ 

Une  lettre!  serait-ce  celle?.. 

TIENNETTE. 

A\\\  luon  Dieu  !  le  voilà  ! 

LE      COLONEL. 

Ali .  ça  ^  Toyoîis  .  Messieurs,  m'expîiquera-t-on  enfin  ce 
que  cela  signifie?  Qui  diable  éies-voûs.  Monsieur  l'enragé, 
qui  faites  venir  des  pâtissiers,  des  traiteurs^  qui  changeas  en 
pharmacie  une  caserne  de  hussards;  qui  ju'apnoncez  des 
revues  d'un  général  qui  heureusement  n'arrive  pas,  et  qui 
enfin  rendes  muet  et  tranquille  un  régiment  de  démons  que 
]'ai  rhonneur  de  commander  ? 

ERNEST. 

Mon  colonel ,  je  suis  un  de  ces  pauvres  provinciaux  sur 
1^  compte  duquel  on  cherche  toujours  à  se  divertir.  Dans  ce 
îijomt^nt-ci,  ces  Messieurs  s'amusaient  à  mes  dépens. . . 

LE     COLONEL, 

Eh  bien  !  je  ne  m'en  serais  pas  douté. 

ERNEST. 

Demandez  plutôt  a  Mademoiselle  (  voyant  Nina  qui  ar-^ 
ri^ô)  ,  qui ,  mieux  que  personne  ,  vous  dira  qui  je  suis. 
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NINA? 

Qui,moî?  je  craindraîs  trop  de  me   tromper...  C'est 
Tiennette  qui  seule  vous  connaît. 

T  XENNETTE. 

Point  du  tout. . .  C'est  un  jeune  homme  de  Paris,. . .  un 

ami  de  ces  Messieurs. . .  * 

F  U  T  E  T. 

A  d'autres. . .  C'est  le  diable. . . 

ERNEST. 

Pas  tout-à-fait,  et  puisqu'il  faut  vous  le  dire... 

Air  :   //  mejaudrait  quitter  V Empire. 

'  Mon  père  et  voas  d'un  heureux  mariage 
Aviez  couçu  l'espoir  flatlenr.  • 
Mais  j'aurai  imi  un  long  voyage 

(  Montrant  Théodore  et  Nina*  ) 
Pour  assister  à  leur  bonheur. 

LE     COLONEL. 

Comment  !  vous  voudriez.... 

ERNEST. 

Oui ,  j'aime  mieux,  en  homme  sage , 
De  ces  messieurs  ,   pour  éviter  les  traits  , 
Les  divertir  avant  mon  mariage, 

Que  de  les  amuser  après, 

LE  COLONEL,  uiix  ofjicîers. 
Messieurs,  une  parfiiîle  plaisanterie. .  - 

Ernest. 

Est  bien  permise  j  et  si  ces  Messieurs  me  pardonnent  de 
ne  point  m'être  laissé  attraper  •  la  belle  Nina  d'avoir  voulu 
un  instant  troubler  son  bonheur. . .  Monsieur  Fulet ,  d'avoir 
un  peu  allarmé  sa  jalousie  ;  vous  ,  Colonel  ,  d'avoir  inter- 
rompu un  déjeuner  de  corps  que  le  dîner  de  ces  Messieurs 
va  suppléer  ,   nous  n'aurons  rien  à  nous  reprocher. 

F  XJ  T  p  T. 

Comment ,  la  carriole  de  Melun  !. . . 

ERNEST. 

Je  ne  vais  jamais  en  carri  oie . . . 

D  R  o  L  1  c  n  o  N. 
Et  le  petit  chien ,  pas  plus  haut  que  cela  ?. . . 
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ERNEST. 

Il  court  encore. 

F  U  T  B  Trf 

Eh  quoi  !  ma  femme, . . 


Madame 


F  U  T  E  T. 


Pouvaîs.lu  douter  de  moi  ?  {A  par  t[  regardant  Ernest,  ) 
J  étais  bien  sure  que  ce  n'était  pas  lui. 


E  R  N  JE  s  T. 


Ah  î  nous  avons  aussi  à  Limoges  quelques  plaisanteries 
origma  es  pour  les  jours  gras  ,  et  si  ces  Messieurs  veulent 
liien  m  accorder  leur  amitié ... 

.  TOUS. 

Monsieur... 

.  ,.  ERNESl*. 

o  us  me  jugent  digne  de  m'associer  à  eux  ,  nous  cherche- 
rons ensemble  quelques  bons  tours  pour  passer  gaîment  le 

VAUDEVILLE. 

AIR  :  Que  Pantin ,  etc, 
^      Célébrons  le  carnaval , 
Le  délire 
Q^'JI  inspire; 
Célébrons  Je  carnaval  ; 
Des  plaisirs  c'est  le  signal  (i). 

Madame  f  u  t  E  t# 

AIR  ;  Vn  soir  que ,  sous  son  ombrage^ 
Pauvres  bunaainsî  dans  la  vie, 
Qu'on  vous  joufe ,  Lclas  I  de  tours  ; 
La  fortune ,  la  folie , 
Et  plus  encor  les  amours. 
En  vain  d'avance  on  se  vanté 
De  ne  plus  ^tre  trompé  ;         ^ 
Qu'un  minoi*s  se  présente  , 
Encore  un  d'attrapé. 

Célébrons ,  etc. 

JULES. 

L*amonr  nous  ravit  les  belles  ; 
Bientôt  l'hymen  nous  les  rend  ç 
Car  Fbymen  est  auprès  d'elles 
Notre  allié  le  plus  grand» 


(i)  Ce  refrein  ne  se  chante  ^u 'à  Tépoque  du  Carnaval.  lien  est  de  même 
de  quelques  plaisanteries  relatives  aux  jours  gras  ,  et  qui  doivent  cire  sup- 
piimées  le  reste  de  Tannée» 


^v 
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Chacun,  dans  l'espoir  précoce 
D'un  succès  anticipe. 

Peut  dire  h  chaque  noce , 
Encore  on  d'attrapé. 

Célébrons ,  etc. 

TIEWlfETTE. 

Quand  j*éiais  petite  fille 
L's  amans  n*songeaieni  pas  à  moi  ; 
JMevios  un  pejj  plus  gentiile  j 
L'un  d'eux  me  lorgna*,  je  croi. 
Maintenant  rien  ne  m'échappe. 
D'moi  plus  d'un  est  occupé. 

A  chaq*  grac'  que  j'atuape. 
Encore  un'  d'aitiapé. 

Célébrons ,  etc. 

E  RÎTES  T. 

De  toni  ce  qui  m'environne 
ao       a  quoi  bon  m'inqu^'ier  ? 
^^      Les  ans  que  le  ciel  me  do^ne , 
/      Je  les  pre/ids  tons  sans  compter. 
y^    Des  jours  qui  forment  ma  vie  , 
Bien  loin  de  m'étre  occupé , 
Chaque  soir  je  m'écrie  , 
Encore  nn  d'attrapé. 
Célébrons  ,  etc. 

F  u  f  E  T« 
Dès  qu'on  parle  ou  qd'on  disca(#  , 
Pour  échauffer  je  suis  là, 
'        Hier ,  dans  tfne  4ispute , 
^      Certain  sot  m'apostropha  ; 
Mais  voyez  le  bon  apôtre; 
Ce  coup  dont  il  m'a  frappé  , 
Il  éta^it  pour  uîî  antre*  •  •  •  ' 

(  ^'e  frottant  lex  mains.  ) 
llncore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 

J^l  ']  -   ;       ft±irJi ,  au  Public. 
^-  A  la  critique  on  échappe 

Dans  ces  jours  où  tout  est  bien, 
/(    Si  la  pièce  est  une  attrape  , 

Silence  ,•  y .  n'en  dites  rien  , 
Pour  qu»;  tout  Paris  s'avise , 
Comme  vous  ,  d'être  trompé, 
Et  qu'à  chacun  l'oudise 
Encore  un  d'attrapé.  w 

Célébrons,  etc. 

FIN. 


(  mia)  On  trouve  cher  Martinet ,  Libraire  ,  rue  du  Coq , 
les  çosiuines  gravés  des  principaiu  penouuages. 
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